
 

 

HISTOIRE DE LA FAMILLE DE LAULANIE DE SAINTE 

CROIX OU PLUTOT HISTOIRE DE CE QUE NOUS EN 

CONNAISSONS EN DECEMBRE 2000 
 

 
  Nous avons tout d’abord envie de dire que la recherche historique et 

généalogique est semblable à l’acquisition de la culture à savoir que plus on apprend et plus 

on s’aperçoit qu’on ne sait rien. En généalogie il faut avancer pas à pas sans s’éloigner du fil 

conducteur, tout en se heurtant à d’innombrables énigmes, car un mystère éclairci en révèle 

facilement deux ou trois autres, et …. Il faut reprendre son bâton de pèlerin. 

 

  C’est au XVIIe siècle à Sainte Croix de Montferrand (aujourd’hui Sainte Croix 

de Beaumont) que nous trouvons les premières traces en Périgord des Laulanié, ils sont 

maîtres de forges de père en fils. Cette famille va se développer et s’enrichir au fil des XVIIIe 

et XIXe siècle, ses forges s’arrêteront de tourner vers 1860-80 comme presque toutes les 

forges du Périgord. L’année 1902 marquera la fin de l’union familiale déjà très entamée par 

l’épisode révolutionnaire. Après la mort de Raymond de Laulanié en 1898, ses héritiers se 

disputeront, les propriétés seront vendues aux enchères et … rachetées par les enfants 

Laulanié. Le château, échu à l’aîné, René, célibataire, qui le revendra à son frère Maxence, 

dont un des fils, Raymond héritera, mais il se marie dans le Poitou, et le château sera 

définitivement vendu en 1945. 

 

  MONPAZIER 

 

  En 1826 se constitue une loge maçonnique à l’orient de Monpazier sous le 

signe distinctif du « Sanctuaire de la Vérité ». C’était une émanation de la loge « les enfants 

de l’union » de Fumel
1
. Des notables de Monpazier ayant demandés à être membres de la loge 

de Fumel, furent ainsi initiés. Aller de Monpazier à Fumel pour les tenues de l’Atelier n’était 

pas chose facile à cette époque de par l’éloignement et le mauvais état des routes. Le 

vénérable de la loge de Monpazier est nommé Jean Baptiste Laulanié, percepteur et maître de 

forge de Labrame. Il tient probablement cette forge de son père François, décédé le 4 

décembre 1793 dans la prison criminelle de Périgueux, pour avoir « tenu des propos 

antirévolutionnaires ». 

  La forge de Labrame avait été achetée en 1755 à Noble de Saint-Germain et sa 

mère, par Antoine Laulanié cadet et Tresfond (archives Familiales). Calixte Moulinier Sieur 

de Tresfond, avocat en Parlement a épousé le 3 juillet 1742 Marie-Anne de Laulanié, fille de 

Marc. En 1769, Antoine et Marie-Anne, (veuve du sieur de Tresfond), vendent la forge à 

François de Laulanié, Sieur de Lassale, leur frère, pour la somme de 12000 livres. François de 

Laulanié, meurt sans enfants, il est parrain du fils cadet de Mathieu, autre François né le 3 

décembre 1762 père de Jean Baptiste qui héritera ainsi de La Brame. 

  Cette forge, qui va travailler et produire des pots, des chaudières, des grilles, 

des bombes et des canons pour la marine tout au long du XVIII è siècle, sera réquisitionnée en 

décembre 1792. Bien moins importante que celle de Sainte-Croix, elle est néanmoins source 

d’emploi dans la région. 

Jean Baptiste avait acheté une maison à Monpazier, comme l’indique le vieux cadastre de 

1840. Ses quatre enfants, Marie-Françoise (1815), Jean-Pierre (1816), Marc Antoine Jules 
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(1818) et Edouard (1820) sont nés à Labrame, a-t-il ensuite habité Monpazier ? Avait-il 

acheté cette maison pour y abriter le temple maçonnique de la loge, y aménageant peut-être 

une partie pour y vivre en « pied-à-terre » lors des tenues ? Au cours de travaux effectués en 

1985, de curieux dessins ont été trouvés dans une grande salle du rez-de-chaussée. 

Représentations d’étoiles, sorte de voûte étoilée (A). Serait-ce l’ancien temple ? Ces 

décorations ressemblent peu aux symboles maçonniques actuels, mais en 1826 il est possible 

que beaucoup de fantaisies aient été prises avec les règles … Cette loge est alors la seule loge 

en activité dans le département.  

  La Franc-maçonnerie semble être une tradition chez les cadets de la famille 

Laulanié. Le père de Jean Baptiste, François a été reçu apprenti en 1784, il était officier au 

régiment du Royal Perche, en garnison à Landau (Platinat) et avait vingt deux ans. Ses deux 

oncles, Antoine maître de forges à Labrame, Bourzolles, les Eyzies et François aussi maître de 

forges, ajoutés à la gauche de leurs signatures, les fameuses barres avec les points. Cette 

signature, très répandue au XVIIIe siècle, indique-t-elle une appartenance à la maçonnerie ? 

Ce n’est pas prouvé, mais aucun des Laulanié de la branche aînée ne signe ainsi. 

  Jean Baptiste en renouant avec la Franc-maçonnerie fait preuve de fidélité à 

son histoire familiale et à son père, mais aussi d’une forte personnalité, puisqu’il fait partie du 

groupe de notables qui dans un contexte peu facile, ont décidé en 1826, de créer une loge à 

Monpazier. Jean Baptiste s’éloigne en même temps de la branche aînée, légitimiste et 

résolument conservatrice. 

 

ORIGINE DE LA FAMILLE LAULANIE : TRADITIONS ET HYPOTHESES. 

 

  La noblesse de la famille Laulanié de Sainte Croix ? Remonte avec certitude au 

Capitoulat, exercé en 1750 à Toulouse, par Marc de Laulanié, écuyer et maître de forges à la 

Mouline Basse, paroisse de Sainte Croix (fig. 1) 

  Deux questions se posent : établis en Périgord au XVIIe siècle d’où venaient 

les Laulanié ? Etaient-ils nobles avant capitoulat exercé par Marc ? 

  On sait que la noblesse pouvait s’acquérir de trois façon : par la naissance, par 

l’achat de charges anoblissantes, enfin par la coutume. 

  - Au XVIIIe siècle, hormis certaines et rares nominations royales, beaucoup de 

charges anoblissantes étaient en fait vendues à des nobles, moyens pour eux de limiter l’accès 

à leur ordre qu’ils jugeaient beaucoup trop important et dont ils étaient fort jaloux. Seules les 

charges de Secrétaire du Roi, très enviées car, comme le capitoulat elles anoblissaient la 

famille définitivement étaient encore parfois vendues à des bourgeois. Les Capitouls de 

Toulouse, comme d’ailleurs les membres du Parlement de Toulouse, ou encore de Bordeaux, 

étaient presque tous nobles au moment de l’acquisition de leur charge au XVIIIe siècle. 

  - L’accession à la noblesse par la coutume a été aux XVIe et au début du XVIIe 

siècle un moyen lent mais efficace. Le fait de vivre noblement permettait parfois en trois 

générations (un siècle) de prendre cet état et de ne plus payer la Taille. Mais un sévère coup 

d’arrêt a été donné par Louis XIV, à la fin du XVIIe siècle, en partie pour des raisons fiscales. 

C’est ce qui a motivé le recensement des nobles et la constitution de l’armorial de d’Hozier 

qui a demandé plus de cinquante ans et est resté très incomplet. Bien évidemment, la forge 

comme la verrerie, seules activités permises à la noblesse, pouvaient graduellement conduire 

à cet état d’autant que les Maîtres de forges étaient très souvent nobles au XVIIIe siècle au 

point que cette profession constituait à elle seule une présomption de noblesse. 

(A) : voir page suivante 

 

 

 



 

 

 

(A) : Décors inédits découverts en restaurant l’une des pièces constituant, au début du 19è 

siècle, l’immeuble où se situait le domicile de Jean-Baptiste de LAULANIE, rue Saint-

Jacques à MONPAZIER, ce dernier était alors Percepteur de cette ville, Maître de 

Forge à LABRAME et Vénérable de la loge maçonnique de SAINT-JEAN (crée en 1826 

à MONPAZIER). 

(B)  
 
Il faut préciser qu’après enlèvement d’un crépi de plâtre, la pièce se révéla entièrement peinte en bleu 

azur ; sur l’un des côtés longs (la pièce était rectangulaire) fut également mise à jour une loge, cachée par 

une cloison de brique, qui conservait encore divers festons et décors réalisés uniquement avec des 

coquillages (coquilles de moules et de Saint-Jacques) et échinodermes (étoiles de mer desséchées), le tout 

provenant exclusivement de la Méditerranée (d’après expertise de Messieurs Paul FITTE et Dr Gilles 

DELLUC) et formant des Croix de Malte, étoiles à cinq branches et symboles de Saint-Jacques. 
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  Ainsi, tant pour les origines de cette famille que pour celles de sa noblesse, on 

en est réduit à deux hypothèses. 

 

 

  1 – Une origine indéterminées, probablement Languedocienne en raison du 

nom, celle de travailleurs du fer, qui aurait peu à peu émergés aux XVe et XVIe siècles 

comme Maîtres de Forges et auraient ainsi acquis, une noblesse coutumière, jusqu’à la 

consécration au XVIIIe siècle, d’autre part avec l’achat et la transformation en 

gentilhommière du château de Sainte-Croix, et d’autre part avec l’acquisition de la charge de 

Capitoul de la ville de Toulouse, rendant désormais incontestable l’appartenance à la 

noblesse. 

 

 

  2 – La deuxième hypothèse, la plus probable, fait remonter l’origine de cette 

famille au XIIIe siècle dans le Vivarais. 

- Tout d’abord, le nom Laulanié est rare en France. Même aujourd’hui en 2000, tout au plus 

une quarantaine de titulaires. Cette rareté laisse facilement supposer une origine commune. 

- La tradition historique penche également en faveur de cette hypothèse. Si l’exploitation du 

fer est très ancienne en Périgord et Quercy en raison de la triple conjonction de forêts 

(combustibles) de rivières (énergie) et de nodules ferrugineux apparents, cette industrie 

décline, comme le reste d’ailleurs, à partir du milieu du XIVe siècle en raison de la peste, des 

guerres et d’une contraction économique générale. A partir de 1450, avec le fin de la guerre 

de cents ans les moulines à fer sont restaurées et les propriétaires locaux font appel à des 

hommes venant de contrées moins riches mais ou cette activité a subsisté et notamment 

l’Ariège, le Vivarais etc. 

 

- Enfin, une tradition familiale tenace, dont on trouve d’ailleurs preuve écrite au milieu du 

XIXe siècle, dans une échéance de lettres, entre Raymond de Laulanié né en 1749, et le 

dernier descendant de la branche du Vivarais Théodore de Laulanhier, il est fait état de 

l’origine commune des deux familles. 

 

 

  Le schéma suivant peut-être facilement imaginé. A l’origine le Château de 

l’Aulanhet dans la paroisse d’Aspejoc près d’Aubenac
2
 Les premiers actes remontent à 

Heblon de l’Aulhanhet, chevalier en 1279, et à Pons-Balthazar de Laulanhier vivant en 1300
3
. 

Cette famille aurait essaimé par des fils cadets d’une part dans le Velay, famille de 

Laulanhier, d’autre part en Charentes, puis en Agennais et Périgord, donnant naissance à 

différentes familles, dont les Laulanié de Sainte-Croix. 

 

 

  Au XVIIe siècle il n’existe probablement que quelques familles portant le nom. 

- Dans le Velay, près du Puy, la branche de l’Aulanhier dont l’origine Vivaroise est certaine et 

qui s’est éteinte au XIXe siècle. 

- En Charentes à Angoulème, branche qui essaime en Périgord et d’où descendent les 

Laulanié du Greseau, et peut-être aussi les Laulanié de Brantôme 
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- En Agenais, branche  issue probablement de celle des Charentes. Ils sont Maîtres de Forges 

à Lastreilles, paroisse de Saint-Front, apparentés aux Trenty, aussi Maîtres de Forges et 

auraient envoyé un de leurs enfants exploiter les forges du sud du Périgord, ce sont les 

Laulanié de Sainte-Croix. 

 

 

 

 

LES LAULANIE DE SAINTE-CROIX AU XVIIe ET AU DEBUT XVIIIe ET AU DEBUT 

DU XVIIIe SIECLE : FRANCOIS – PIERRE – MARC 

 

   

  Le premier membre connu de la branche dite de Sainte-Croix, est François de 

Laulanié, mort le 17 septembre 1682 à la Mouline de Sainte-Croix de Montferrand, âgé de 71 

ans. On en déduit donc son année de naissance, aux alentours de 1611. En 1675, sur le registre 

paroissial de Saint-Croix, au mariage de la fille d’un forgeron, figurent les signatures de 

François et Pierre Laulanié : « père et fils » (A.D.D.5 E 394/4). Pendant la plus grande partie 

de sa vie, François aura vécu une période particulièrement agitée en Périgord et plus 

généralement en Guyenne, sûrement peu propice au développement des forges et à l’activité 

économique. Guerres de religions, révolte des croquants en 1637, la Fronde, ce n’est qu’avec 

la majorité de Louis XIV et l’avènement de Colbert en 1661 que l prospérité commence 

vraiment, François de Laulanié a déjà dans les cinquante ans. 

  La période qui va suivre est le début d’un développement économique sans 

précèdent, qui va durer presque un siècle et demi. Colbert crée l’Arsenal de Rochefort et pour 

en assurer l’approvisionnement en canons et boulets, favorise le développement des forges de 

la Mouline, comme l’attestent les livres de comptes. L’inspection des Manufactures est créée 

en 1669. Mercantiliste, Colbert cherche à développer les exportations, donc la Marine de 

commerce et protège par des droits importants l’industrie nationale. Des compagnies 

coloniales sont créées dont Bordeaux va profiter de faire profiter toute la région. Les forges 

du Périgord produisent tant pour les navires de commerce que pour l’équipement des colonies 

et des comptoirs en Nouvelle France, dans les Iles et en Afrique. 

 

  Il est probable que les forges sont en pleines extensions quand François 

Laulanié meurt en 1681, son fils Pierre doit avoir autour de quarante ans, étant donné les 

lacunes de l’Etat Civil de Sainte Croix, nous n’avons aucunes dates précises pour la naissance 

et le décès de Pierre. Nous savons que son éducation a été très soignée, ce qui est loin d’être 

courant dans la petite noblesse de campagne, grâce à un document précieusement conservé 

dans la famille de Laulanié. C’est un livre de théologie, entièrement écrit en latin, et qui 

contient en outre, deux testaments, l’un de 1692, l’autre de 1709, et un compte intitulé : « du 

1
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 avril 1696 après notre premier fondage » (fig. 2). 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

 

 

  Pierre s’est marié avec Florence Bourzac, il a perdu son fils aîné Jean, entre 

1692 et 1709, ils ont un autre fils, Marc suivi de quatre filles. Ils habitent toujours la Mouline 

puisque c’est là que Pierre rédigea ses deux testaments. 

  En 1709, la famille possède déjà une aisance très nette. Il lègue en effet 1000 

livres à sa fille aînée de 900 livres à chacune de trois  autres. Un legs ou une dot de 1000 

livres situe déjà son homme. Il est à l’intermédiaire entre petite bourgeoisie et noblesse et 

grande bourgeoisie commerçante. A cette époque en France, nombre de petits nobles vivaient 

avec 3 ou 400 livres par an et étaient bien incapables de doter leurs filles de 1000 livres. Ce 

n’est pas encore la richesse mais c’est déjà une aisance solide. 

 

  Que nous apporte ce testament quand à la personnalité de Pierre de Laulanié ? 

C’est certainement un homme honnête qui aime les comptes et connaît la valeur des choses. Il 

donne l’impression d’un homme pieux et très attaché à sa famille comme l’indique ce passage 

du testament : « Ma chère épouse Florence Bourzat de laquelle aussi bien que toute ma 

famille je déclare être content en voulant leur distribuer le bien que la bonté divine m’a 

confié ». Pierre ne veut pas laisser de dettes à sa mort et prend bien soin de tout régler dans le 

détail. La curieuse façon d’expliquer en préambule que son bien lui vient de la Providence 

Divine pourrait laisser supposer un esprit quelque peu influencé par les idées Religionnaires. 

Cela est cependant corrigé à la fin par l’appel à la protection de la Sainte Vierge qui constitue 

par excellence une profession de foi catholique en ce temps guère éloigné de la Révocation de 

l’Edit de Nantes. Ferait-il partie des personnes nouvellement converties ? Certains indices 

peuvent le laisser supposer mais nous n’avons aucune certitude. Notons enfin qu’il prend bien 

soin de régler ses comptes sur cette terre mais qu’il détaille également les messes et prières à 

dire pour le repos de son âme dans l’au-delà. Ceci ne peut que dénoter un esprit réaliste et 

positif qui laisse à son fils une base de départ claire et nette. 

  Pierre meurt certainement entre 1709 et 1715, (lacunes des registres 

paroissiaux entre 1701 et 1715). Quand son épouse Florence achète en 1715 à Msr. Brandelie 

de Biron, le moulin de Puybeton, elle est dite « veuve de Pierre Laulanié, Maître de Forge de 

la Mouline Basse ». Elle décède en 1733 à Sainte-Croix, elle est enterrée dans l’église. 

L’acquisition du domaine et la transformation du château de Sainte Croix a donc dû avoir lieu 

entre 1709 et 1733. 

 

  Marc de Laulanié a acheté une maison forte, un ancien repaire
4
, qu’il a ensuite 

fait transformer en château XVIIIe, ce qui devait être très nouveau à l’époque. L’aile gauche 

du château est plus ancienne que la droite, le gardien du château nous a indiqué avoir aperçu 

des fondations entre l’aile gauche et la tour de Belly, lors de travaux. Cette acquisition 

représente à coup sûr une sorte de consécration, les Laulanié deviennent ainsi les « seigneurs 

du pays », ce qui explique qu’à partir du décès de Florence Bourzac, il sont tous enterrés dans 

l’église, dont ils seront d’ailleurs, générations après générations, les syndics Fabriciens. 

  L’Abbé Brugière
5
 le décrit ainsi : « Le château de Sainte-Croix avec sa belle 

cour, son antique salon, son magnifique jardin et ses agréables charmilles ». La charmille 

aurait été dessinée par l’architecte Victor Louis. Le château a été pillé pendant la révolution, 

et les titres de propriétés ont disparu. Jusqu’à ce jour nous  

n’avons donc aucune précision sur son origine. Il est possible que l’ancien repaire acheté par 

Marc, ait appartenu à la famille de Belly (très ancienne famille noble de Sainte-Croix). Ce 

                                                 
                

4
 Secret, (Jean), Le Périgord, Château, Manoirs et Gentilhommières, Paris, Taillandier, 1966. 

                
5
 Brugière, (H), l’Ancien et le Nouveau Périgord, A.D.D. M 182 



 

 

n’est qu’une hypothèse basée sur la dénomination du Prieuré appelé « Tour de Belly », et la 

certitude qu’en 1864, les Laulanié ont acheté tous les biens de la famille Belly à Sainte-Croix, 

(lesquels se trouvaient être tout à fait proches de l’actuel château), dont le Prieuré avec ses 

bâtiment annexes, et la « réserve », ferme qui était exploitée pour les besoins du château 

(Archives Familiales). 

  En 1709 Marc à 26 ans, tous les espoirs lui sont permis en ce siècle qui va voir 

la fortune de la Guyenne. En 1721 il épouse Anne Gontier du Soulas, un beau mariage, d’où 

naîtront cinq enfants, Mathieu en 1722, Marianne en 1723, François en 1727, Antoine en 

1728 et Jean en 1729. C’est aussi à ce moment là que semble se mettre en place une politique 

d’ascension sociale et financière, basée certes sur la forte personnalité de Marc, mais aussi sur 

une stratégie familiale bien déterminée. 

 

  La fortune, la réussite de beaucoup de grandes familles, se fondent le plus 

souvent sur une solidarité familiale intense et sur un sens aigu de la famille. Dans ces familles 

chacun est soumis au groupe familial et les dimensions individuelles existent peu, les liens 

sont plus que familiaux, ils sont aussi financiers, commerciaux, matrimoniaux, immobiliers et 

religieux. Nous retrouvons ces particularités chez les Laulanié. Marc va très vite associer ses 

fils à la forge, de Mathieu, Antoine et François il fera des Maîtres de forges, de Jean un 

avocat, qui traitera tous les procès familiaux avec une grande compétence. Tous les fils seront 

financièrement liés les uns aux autres et l’aîné, Mathieu, va se trouver être un véritable chef 

d’entreprise. Il se réserve la forge mère, celle de la Mouline Basse, mais délègue ses cadets à 

la gestion de la forge de Labrame ainsi que de celles prises en fermage. 

  Entre 1709 et 1730 les choses vont se transformer de façon considérable pour 

Marc de Laulanié. Pierre, on l’a vu, laisse de l’aisance mais certainement pas la fortune. Que 

s’est-il donc passé en dix à quinze ans ? 

 

  Louis XIV est mort en 1715. Dès 1716 le Régent, le duc d’Orléans et son 

ministre l’Abbé Dubois font appel à John Law. Celui-ci, dont tout le monde connaît l’histoire, 

va créer une banque, bientôt Banque Royale, qui émet de la monnaie de papier dont on 

cherche à rendre l’utilisation obligatoire. Il développe une compagnie pour la mise en valeur 

de la Louisiane, bientôt Compagnie des Indes. Les actions émises par la compagnie à 500 

livres cotent 1500 livres au début de 1720. Le Krach de la compagnie des Mers du Sud à 

Londres, (créée sur les mêmes bases) rejaillit sur Paris. A la fin du printemps les actions 

s’effondrent et avec elles tout le système. C’est la banqueroute dont on ne sort qu’en 1722 

avec la gestion des frères Paris. 

  L’expérience Law a eu deux conséquences : 

- elle a opéré une redistribution des fortunes. Tout le monde a peu ou prou participé à la 

spéculation. Certains qui ont su vendre à temps se retrouvent très riches, d’autres sont 

totalement ruinés. 

- elle a permis un apurement général des dettes. Celles-ci pouvaient en effet s’acquitter en 

monnaie papier dont la valeur s’effondre en 1720 et 1721. Certains n’hésitent pas à dire que 

Law est à l’origine du développement économique rapide que va connaître la France jusqu’en 

1773-1778 d’autant que la Livre s’est stabilisée en 1726. 

 

  Marc a-t-il trempé dans cette affaire ? Aucun document ne permet de 

l’affirmer. Mais cela n’aurait rien d’étonnant de la part d’un homme aussi ambitieux. Par 

ailleurs c’est un homme de la campagne, pourvu d’un solide bon sens, il a probablement 

spéculé, mais sans grande confiance dans cette monnaie de papier, et a dû très vite l’échanger 

contre des biens durables. 



 

 

  Pourtant si l’extension des forges et de la richesse de la famille date de cette 

période, on peut penser que c’est surtout dû au développement de la marine et des colonies, 

tant en Amérique qu’à l’île bourbon ou aux Indes, favorisé par le long ministère Fleury, 

ministre de Louis XV à partir de 1725. 

 

  En 1750 Marc a 67 ans. Il est Capitoul de la ville de Toulouse. Il possède un 

joli château restauré au goût du jour. Sa forge de Sainte Croix est en pleine expansion, nous 

relevons pour cette période l’achat de la forge de Labrame, et celle de Pontroudiés. Un 

jugement de la cour de Bordeaux daté de 1748 expose que Marc est seigneur foncier de 

plusieurs ténements et notamment de Ségurel, Laspasse, Réginie, Fromental et Nagagnac, 

consistant en maisons, granges, jardins, près, bois, vignes, terres labourables et autres. 

  En 1795, Mathieu déclare tenir de ses parents, les métairies de la Borie, du 

Couse, maison et domaine de la Cellerie haute, métairie de la Tour, métairie du Lac, domaine 

de la Borie, moulin à blé de Jouanés, métairie de la Cellerie basse, Pressoir à huile, une 

maison de vignerons, des terres, guarrisades, bois vignes etc. 

 

  Entre les métairies et les forges, les Laulanié apportent une aisance certaine 

dans le pays. Les paysans deviennent ouvriers de la forge le temps d’un fondage (6 à 8 mois), 

puis reviennent à la terre. Certains sont bûcherons, d’autres charbonniers, tous sont tireurs de 

mine à un moment ou à un autre, pourvu qu’ils trouvent un peu de mine chez eux, ou aillent 

« tirer » chez de gros propriétaires. Mais ce n’est pas tout, ils participent aussi à la livraison 

des marchandises à Port de Couze ou transportent à la forge le charbon et la mine, ils sont 

alors voituriers. A la mort de Marc, en 1763, les Laulanié ont pris une importance certaine 

dans le pays, comme l’explique l’Abbé Brugières
6
 : « l’esprit de la paroisse est bon, il y a de 

l’aisance et la forge est pour les habitants une source de revenus ». 

 

 

MATHIEU SES FRERES ET SES ENFANTS : RAYMOND ET FRANCOIS 

LA REVOLUTION 

 

Mathieu de Laulanié est né en 1722 et mourra en 1808, il va vivre 86 ans et 

verra se succéder Louis XV, Louis XVI, la Révolution, le Directoire, le Consulat et l’Empire. 

Pendant la révolution il fait montre d’un courage, d’une lucidité, d’une solidité et d’une 

volonté assez extraordinaire, quand on sait qu’il a perdu entre 1790 et 1800, ses deux frères et 

une fille, et ne sait pas ce que sont devenus ses fils …En 1795, il ne lui reste qu’une fille 

Marie Anne, et il sort de Marie Anne, et il sort de prison ! 

  Marc a créé la fortune de la famille, Mathieu va la consolider, l’établir et … la 

sauver. Très profondément royaliste, il n’aura pas la satisfaction de voir arriver Louis XVIII 

en France, car il meurt un peu avant. 

  En 1763, Mathieu a 41 ans. Depuis plusieurs années déjà il seconde 

entièrement son père et joue fort bien son rôle d’aîné. Marié à Jeanne de Saint-Ours, ils ont eu 

cinq enfants : Marianne en 1754, Marguerite en 1755, Raymond en 1759, Marthe en 1760 et 

François en 1762. 

  La guerre de sept ans vient de se terminer par la défaite de la France. Au traité 

de Paris elle abandonne la Nouvelle France (les quelques arpents de neige) la Louisiane et la 

plus grande partie des Indes ainsi que l’Iles de France. En revanche elle récupère les Antilles 

et ce qui fait leur richesse : le sucre. Une nouvelle période de paix s’ouvre alors jusqu’à la 

guerre d’indépendance Américaine quelques vingt ans plus tard. 
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  L’extension de l’activité se poursuit pour les Laulanié. Mathieu n’avait 

probablement pas le caractère brillant de son père, mais il va gérer, diriger l’entreprise 

familiale et … ses trois frères avec une grande intelligence, du bon sens, beaucoup 

d’équilibre, mais aussi de bonté. Antoine, frère cadet et Mathieu apparaît dans de nombreux 

documents et semble d’une grande énergie. Son père l’a émancipé à 25 ans et il est devenu 

sieur de la Cellerie. Outre l’exploitation des forges de Labrame et de Bourzolles qui sont très 

liées à la marine de Rochefort, il obtient en 1758 la forge de Groléjac en fermage, cédée par  

les Sieurs Lafarge et Bouchon de Bergerac (Arch. Fam.) 

  Entre 1767 et 1769 10 000 quintaux de fournitures de canons de fer de calibre 

12 et au dessus sont livrés au Roi, ce qui dénote des forges de très grande capacité (plus de 

3 000 quintaux par an). Un roi qui, en dépit de son désir de relever la marine Française, n’est 

pas toujours bon payeur, puisqu’en 1779 Mathieu doit lui réclamer  diverses sommes restées 

impayées (Arch. Fam.). 

  Le rapport d’un Inspecteur des Manufactures, le Sieur Latapie, rédigé en 1778 

nous apprend beaucoup de choses sur l’importance des Forges de Sainte-Croix
7
 Le bois est 

fourni par les forêts environnantes, dont la Bessède à quelques lieues de là. Une quarantaine 

d’ouvriers, chiffre important pour l’époque, travaillant à la forge. Un fourneau à réverbère 

permet de récupérer les fragments de fer fondus. Cette forge est très moderne puisque l’on y 

forge des canons de 36. Outre les fournitures militaires et divers objets courants, cette forge 

est spécialisée dans les Moulins à sucre qui sont polis, procédé inédit en France. 

Pourquoi ces moulins ? Pour les raffineries de sucre installées à Bordeaux et surtout aux 

colonies. Pour mieux les vendre, Mathieu de Laulanié a établi des comptoirs à la Guadeloupe, 

à la Martinique au Cap Français et en Louisiane. Malheureusement il est gêné par la 

concurrence Anglaise qui introduit frauduleusement ses moulins dans les ports Français. En 

1770 Choiseul n’est plus ministre depuis un an. Mathieu envoie un mémoire au Contrôleur 

Général des finances, l’abbé Terray. Il demande l’application des lois sur le protectionnisme 

mais en homme cultivé et intelligent, il enveloppe sa demande de considérations générales 

d’économie politique. La réponse qu’il reçoit de l’Intendant de Guyenne, à qui son mémoire a 

été transmis, est nuancée : Si l’Intendant admet que la loi doit être appliquée, il n’en vante pas 

moins les mérites de la libre concurrence. Il préfigure ainsi le traité de commerce Franco-

anglais de 1786. 

 

  En 1778, quand le Sieur Latapie rédige son mémoire, commence la guerre 

d’indépendance Américaine. La forge travaille à plein, il faut fabriquer des boulets et des 

canons
8
. 

  Par différents documents, nous savons que les deux fils de Mathieu, Raymond 

19 ans et François 16 ans, sont au « service », officiers au régiment du Royal Perche. 

Pourquoi à cette époque un Maître de Forges fait-il de ses enfants des officiers, avec les frères 

et notamment Antoine qui n’a que 50 ans, Mathieu se conforme au modèle social dominant. 

Etre officier reste pour un fils de noble un « must ». Mathieu toutefois ne perd pas de vue 

l’avenir de ses forges. Bien que très profondément Royaliste (n’oublions pas  que servir le roi 

par les armes est un devoir pour les nobles) il reste avant tout chef d’entreprise, et s’il destine 

son aîné à l’armée, il fait assez vite revenir François (probablement vers 1785), pour le former 

au métier de Maître de Forge. En 1793, lors de l’inventaire dressé au château, des métairies et 

forges du citoyen Laulanié émigré, nous lisons dans l’inventaire de la forge de la Mouline : 
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« dans la petite chambre que le citoyen Laborie (François) habitait un lit à baldaquin en 

indienne composé de coitte, coissin, matellas, couverture de sigobie » etc. 

  Raymond va faire une carrière militaire, en 1790 il est capitaine et a 31 ans, il 

va ensuite émigrer et entrer dans l’armée des Princes, dirigé par le Prince de Condé à 

Coblentz. En 1793, il sera dangereusement blessé (trois coups de sabre et un coup de feu à 

l’omoplate) à la tête de sa colonne au combat de Berchetain, où il délivra à lui seul son 

capitaine, le Marquis de Meller, et l’arracha à une mort certaine. En 1794, Raymond est 

nommé Chevalier de Saint-Louis (Arch. Fam.) 

 

  Curieuse destinée que celle de ces deux frères. Le premier Raymond, va se 

conformer au modèle conservateur et choisira l’émigration. Le second François, va suivre la 

voie libérale, franc maçon, maire sous la Constituante il disparaît sous la terreur en même 

temps que nombre de nobles constitutionalistes, de Girondins et d’Orléanistes. 

 

  Les années 1780 sont en France une période prérévolutionnaire. En 1786 est 

signé le traité de commerce Franco-anglais qui inquiète les Maîtres de Forges. En 1787 est 

réunie la premières Assemblée des Notables qui constate l’importance des déficits publics. En 

1788 l’échec de Loménie de Brienne amène à la convocation des Etats Généraux pour 1789. 

Sur les listes des électeurs de la Noblesse du Périgord on trouve les noms des différents 

Laulanié. 

 

  Durant cette période, François de Laulanié affirme de plus en plus ses idées 

libérales et progressistes, son oncle Antoine a du probablement l’influencer.  

  - Que s’est-il passé entre François et son père vers 1789-90 ? Se sont-ils 

disputés ? Mathieu souhaitait-il le voir émigrer comme son frère ? C’est probable, étant donné 

ses convictions conservatrices et royalistes. 

 

  Courant 1790, les départements sont créés et les municipalités sont élues. La 

plupart des nouveaux maires sont des personnalités, nobles ou bourgeoises, connues pour 

leurs idées progressistes. En 1790, François est Maire de Vergt de Biron, commune dont 

dépend Labrame. Le 23 novembre 1792, il se rend, en application de la loi, chez le citoyen 

curé du Vergt et se fait remettre les registres d’état civil qui seront désormais tenus par les 

maires. Nous sommes sous la Convention, terreur est proche, la politique s’est nettement 

durcie. François commence peut-être à réfléchir autrement il lui a été sûrement pénible 

d’intervenir ainsi auprès d’un prêtre, qu’il respecte certainement de par son éducation. 

N’oublions pas que la Franc-maçonnerie au XVIIIe siècle n’est absolument pas anticléricale, 

pour y entrer il faut produire un certificat de catholicité, par contre il est vrai qu’elle a en 

quelque sorte préparée la révolution, car elle mettait en pratique les idées des philosophes. Il 

régnait dans les loges une égalité de fait, le noble et le bourgeois se côtoyaient sans aucune 

hiérarchie, dans une réelle égalité et fraternité. 

 

  Quelques jours après, François de Laulanié est arrêté avec sa femme et sa 

belle-sœur Marie de Balenx : Le citoyen Laulanié procureur de la dite commune de Vergt de 

Biron, Françoise Balenx sa femme et Marie Balenx sa belle-sœur, sont prévenus d’avoir tenus 

des propos outrageants des plus graves et des plus injurieux pour l’Assemblée Nationale. Ils 

sont transportés dans la prison criminelle de Périgueux où François mourra le 4 décembre 

1793, laissant un fils, Jean Baptiste né le 10 mars 1791 (A.D.D.24 L10) 

  En juin 1791, Mathieu, ses frères et ses deux filles se sont réfugiés dans leur 

maison de Bordeaux. Ils sont arrêtés le 2 frimaire de l’an II et gardés à leur domicile par 

quatre hommes dont ils doivent subvenir à l’entretien. Le 24 frimaire Mathieu écrit au 



 

 

Représentant pour exposer sa situation, puis plus rien, on est en pleine terreur, mieux vaut 

passer inaperçu. Courant 1794 il est cependant interrogé par le Comité Révolutionnaire 

(A.D.D. 13L25) – (fig. 3) 

  En juillet 1794 Robespierre tombe et une réaction se produit. Ysabeau, dont le 

comportement sous la terreur a été modéré, reste en place à Bordeaux comme Représentant du 

Peuple. Le 16 brumaire de l’an III (6 novembre 1794) la famille Laulanié est libérée et 

autorisée à continuer les opérations relatives à leur forge, mais faute de pouvoir présenter un 

certificat de civisme, ils restent sous le coup de la loi des suspects qui n »a pas été abrogée. 

Fin novembre Mathieu et sa famille rentrent à Sainte-Croix et sont aussitôt remis en 

arrestation comme l’indique un  registre contenant le nom des : « individus en arrestation chez 

eux et des enfants de reclus ». Dans ce registre figure aussi l’enfant Lassale Laulanié, il s’agit 

de Jean Baptiste, qui a maintenant 4 ans et ne connaît toujours pas sa mère. Il a été confié « au 

citoyen Marty » près de Villeréal. 

 

  Depuis fin 1791, Ballande a été laissé comme régisseur à la forge de la mouline 

par Mathieu de Laulanié. En 1793, Ballande est toujours sur place mais nous y trouvons deux 

directeurs les Sieurs Seguier et Escandes. Le 18 germinal an II (7 avril 1794) la forge est 

réquisitionnée par le Commissaire du Conseil Exécutif Bertin qui la fait exploiter par un 

nommé Baradelle
9
. Le château a été lui aussi occupé le 12 novembre 1793. 

 

  Mathieu de Laulanié retrouve sa forge en avril 1794, puisqu’un contrat a été 

passé avec le Ministre de la marine (Arch. Fam.). En décembre 1795 commencent des 

tractations au sujet de ce contrat : le gouvernement demande à Mathieu de faire la forge afin 

d’y produire des canons pour la guerre. Il est probable que c’est la compétence du Maître de 

Forge qui est recherchée, ce qui expliquerait son retour et sa rapide libération. Mathieu 

accepte, mais demande une avance en numéraire pour pouvoir remettre la forge en état de 

fonctionner. De part et d’autre le ton sur lequel ces tractations sont engagées est plutôt dur. 

Bien qu’en état d’infériorité (comme père d’émigré, sortant de prison, et noble) Mathieu 

sentant peut-être que le gouvernement a besoin de lui pour faire tourner sa forge, maintient 

ses demandes avec fermeté : « cette exécution néanmoins n’aura lieu que lorsque la forge et 

fonderie de la Mouline sera en état de rouler et que les réparations auront été faites aux frais 

du gouvernement et lorsque le ministre des finances m’aura remboursé le prix de mes 

approvisionnements en grain vins fers et autres matières à moi appartenant et qui ont été 

consommés à la Mouline par les agents de la commission des armes ce payement me donnera 

les moyens de me passer des avances que le ministre de la marine est dans l’impossibilité de 

me faire. « Mathieu n’obtiendra rien et … s’en passera, bien content tout de même de 

retrouver son bien (ce qui ne sera lion d’être le cas de tous les nobles). La révolution était 

passée par là mais la République ne payait pas mieux que la Royauté…. 
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LE XIXe SIECLE LA FIN DES FORGES 

 

  Sous le Directoire, la vie reprend au château, avec toutefois bien des 

difficultés…Mathieu est seul avec sa fille Marie-Anne, et il doit multiplier les démarches 

- Le 20 juin 1795 Mathieu établit un inventaire de tous les biens meubles et immeubles qu’il 

tient de ses parents, il y ajoute ceux qu’il détient en propre et déclare ne pas savoir ce que sont 

devenus ses fils Raymond et François  (Arch. Fam.). 

- Ce doit être, puisqu’en 1797, se sentant probablement vieillir, Mathieu fait une procuration 

totale à sa fille Marie-Anne, lui donnant : « pouvoir en son nom de régir, gouverner 

administrer ses biens » (Arch. Fam.) 

- En 1798, il se fait rayer provisoirement de la liste des émigrés. 

- Enfin Mathieu remet de l’ordre dans ses affaires et les quelques actes que nous en avons 

trouvés chez les notaires, en montrent bien la complexité. Recouvrement de créances, 

paiement de fermages en retard, donner à bail à ferme les métairies et les moulins, se faire 

dégrever d’impôts pour ses anciens biens de la commune de Saint-Avit confisqués comme 

biens nationaux, et enfin rachat de biens vendus en 1790 comme la Forge de Pontroudier avec 

ses dépendances, et les deux domaines de la Cellerie. 

 

  En mai 1801, la joie revient un peu dans la famille car Raymond, alors au 

service de son Altesse Royale, Monsieur le Comte d’Artois, est autorisé par celui-ci à rentrer 

en France, où il est : « appelé par son père, octogénaire et dans un état de cécité » (Arch. 

Fam.). Il se marie en 1802 avec la sœur d’un de ses meilleurs amis, lui aussi officier dans 

l’armée des princes, Charlotte de Chaunac de Lanzac. Ils auront six enfants dont un fils, Jean-

Baptiste Raymond, né le 25 mars 1808, quelques mois avant le décès de son grand-père. On 

peut imaginer le bonheur de Mathieu en voyant sa famille se reconstituer et une vie normale 

repartir. 

 

 

 

 

 

   François de Laulanié est mort en décembre 1793, nous l’avons vu plus haut, 

mais sa famille l’ignore, puisque le 20 mai 1802 Raymond et Marie-Anne figurant sur le 

registre qui reçoit les promesses de fidélités à la constitution, déclarent être « seuls et uniques 

héritiers de François Laulanié leur frère cadet, inscrit sur la liste des émigrés décédés à Saint 

Dominique à la fin de 1793 » (A.D.D. Q48). L’existence de Jean-Baptiste, fils de François, 

n’est donc pas connue par les Laulanié. Il est possible que Françoise de Balenx, veuve de 

François, sortant de prison avec sa sœur dans un état physique et moral très déficients, (fin 

1794 elles sont toujours détenues) soient parties se réfugier auprès d’une parente (peut-être 

marraine de Françoise), qui vivait en Loir et Cher. 

  Quand Jean-Baptiste a-t-il réapparu avec sa mère ? Était-il rentré au moment 

du décès de son grand-père Mathieu en 1808 ? Nous n’en savons rien pour l’heure, mais en 

1810 il est Maître de Forge à La Brame. 

 

  Raymond a 49 ans en 1808, c’est à lui que revient la responsabilité de la 

famille. Le droit d’aînesse ayant été supprimé par la Législative, Jean-Baptiste pouvait 

revendiquer la part de son père, c'est-à-dire le tiers de l’héritage, mais il était sûrement 

inconcevable, aussi bien pour Jean-Baptiste que pour sa mère, de demander une part du 

domaine et de la forge. La loi est une chose, le vécu des hommes en est une autre …. Le droit 

d’aînesse était ancré dans les mentalités et il faudra beaucoup de temps pour le voir mettre en 



 

 

pratique. Certes, les cadets n’était pas très heureux et leur sort, comme l’exprime fort bien 

Hélène Tierchant
10

 en parlant du Duc d’Epernon : « Un cadet de Gascogne, autrement dit un 

pousse rapière, un traîne misère condamné à opter dès sa majorité entre les ordres ou l’armée 

pour assurer sa subsistance. « Dans beaucoup de familles, ils n’ont que le choix de quitter la 

maison sans argent ni biens et d’aller gagner leur vie ailleurs, ou comme chez les Laulanié, de 

s’intégrer au groupe familial, au prix de leur liberté individuelle, car le chef de famille, le 

« décideur », le « patron », c’est l’aîné. Il garde et gère l’entreprise familiale, donnant à ses 

cadets quelques domaines par ci par là, les aidant à gérer le fermage d’autres forges et 

donnant sa garantie et son aval à l’acquisition et à la vente des quelques biens propres aux 

cadets (cf. Arch.Fam.) 

  Il est certain que les frères de Mathieu, puis son second fils et peut-être aussi 

Jean-Baptiste sont un peu révoltés par cette donne. Ils sont Francs-maçons, optent pour les 

idées libérales de l’époque (ce qui leur est certainement toléré avec un sourire) sourire qui 

devient un peu grinçant, quand il s’agit, en 1795, de restituer à Jean (frère de Mathieu) : « le 

Xe des biens paternels et maternels », somme qui lui est dû…Jean aura la bonne idée de 

décéder en 1796 sans enfants. 

  Antoine (autre frère de Mathieu) fera en 1790 une « malheureuse » donation, 

puisqu’elle se transforma en biens nationaux (provisoirement rachetés par Chaunac fils), car 

c’était en faveur Raymond, qui émigra quelques mois plus tard…Si les cadets mécontents, ils 

s’en prennent au hasard qui ne les a pas fait naître aînés, mais au droit de primogéniture qui 

reste sacré et que l’on n’a même pas l’idée de contester. En foi la clause qui figure à la fin de 

l’acte de partage des biens de Jean-Baptiste Raymond, cette fois en 1848. 

  A cette époque, impossible d’échapper au partage au partage à peu près 

équitable des héritages, mais … on peut s’arranger en famille : « leur intention  

 

 

à tous étant que la propriété de famille bien loin de continuer à se morceler, se concentre au 

contraire autant que possible dans les mains de l’un ou de l’autre, ils se sont mutuellement fait 

les promesses suivantes à l’exécution desquelles chacun d’eux se soumet très expressément 

comme étant du reste l’une des conditions déterminantes du présent partage, ou tout au moins 

de la manière dont il a été fait. Ainsi durant la vie de M. Raymond de Laulanié, 

mesdemoiselles ses sœurs ou l’une d’elle ou leurs représentants seront tenus au cas ou ils 

voudraient aliéner tout ou partie des immeubles qui viennent de leur être attribués et dont 

l’évaluation est établie ci-dessus, de les céder moyennant le prix de la dite évaluation à 

Raymond de Laulanié si ce dernier à la volonté d’acquérir. Le contraire est valable jusqu’au 

décès de mesdemoiselles de Laulanié. Actes passé » le 13 septembre 1848. 

 

  Hélas, nous le verrons plus tard, il n’en sera pas de même en 1897 à la mort de 

Jean-Baptiste Raymond, mais …. Pourquoi ce « hélas » venu spontanément sous ma plume ? 

 

  Sous l’empire, Jean-Baptiste Raymond est radié de la liste des émigrés, mais il 

faudra attendre le 29 novembre 1810 pour que la levée de surveillance auquel il était assujetti 

cesse. Il est à cette époque maire de Sainte-Croix depuis plus de deux ans, ayant été élu tout 

naturellement après le décès de son père. 

 

  La période révolutionnaire a entraîné en France une redistribution profonde des 

fortunes d’une ampleur bien supérieure à l’expérience Law quelques quatre vingt années plus 

tôt : les biens de l’église et ceux de nombre d’émigrés ont été vendus et payés en assignats qui 
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se sont très vite dévalués. En Périgord beaucoup de domaine fonciers ont été ainsi démembrés 

au profit d’une bourgeoise nouvelle qui a su habilement tirer profit des troubles de cette 

période et qui, à la restauration, constituera le cœur de l’opposition à la droite royaliste. 

 

  Sous l’Empire, Raymond a donc repris la gestion de la forge de la Mouline, 

tandis que Jean-Baptiste (fils de François) qui a 20 ans en 1911 gère celle de la Brame, dont il 

est très certainement propriétaire. A la naissance de sa fille Marie-Françoise en 1815, il est dit 

Maître de Forge, et maire du Vergt. En 1816, il n’est plus Maire, la restauration est passée par 

là, éliminant des fonctions publiques tous ceux qui se sont compromis avec la révolution ou 

avec l’Empire. Or Jean-Baptiste est certainement compromis, on sait qu’il a gardé les idées de 

son père bien qu’il ne l’ait pratiquement pas connu. Il reste cependant Officier Municipal, 

probablement à cause de la notoriété de la famille dans la commune, jusqu’en 1820 ou la 

droite ultra, alors au pouvoir, durcit ses positions.  

 

  La branche aînée avec Raymond de Laulanié prend une tout autre  direction. 

En 1815 surtout après les cents jours c’est la Terreur Blanche. Les émigrés rentrent en 

vainqueur et pourchassant d’autant plus les républicains et les bonapartistes les plus notoires, 

que la Charte de Louis XVIII n’a pas remis en question la vente des Biens Nationaux.  

  Le duc d’Artois, futur Charles X, est nommé par son frère commandant des 

Gardes Nationales. En récompense des services rendus dans l’armée des Princes et parce qu’il 

est sûr de sa fidélité, il fait Raymond de Laulanié Maréchal de Camp (l’équivalent d’un 

général de Brigade de nos jours) et le nomme commandant de la Garde Nationale de la 

Dordogne. 

 

 Autant dire que Raymond symbolise alors par excellence les idées ultra et la Réaction. Le 

régime électoral est très strict : il faut payer 1000 francs d’impôts pour être éligible et 300 

francs pour être électeur. Seuls les plus riches sont donc représentés à la chambre (un ouvrier 

gagne alors 300 à 400 francs par an). Notons toutefois l’élection de quelques modérés tel 

Maine de Biran (parent des Laulanié par les Gontier du Soulas) dans le département de la 

Dordogne. Mais ils resteront minoritaires jusqu’en 1930. 

 

  Depuis 1810-1811 la situation des petites forges devient plus difficile pour 

deux raisons : 

Au nord et en Angleterre la houille a remplacé le charbon de bois. Par ailleurs routes et 

canaux sont développés ce qui s’applique aussi aux neutres. Son trafic chute, il perd sa place 

internationale au profit de Hambourg. Le principal débouché des forges du Périgord est 

définitivement tari. Les petites forges périclitent et disparaissent. C’est peut-être pour ces 

raisons qu’une demande de conservation et de transformation d’usine, fort ambitieuse, va être 

déposé par Jean-Baptiste de Laulanié, habitant de la Brame. Il faut agrandir l’usine, pour 

pouvoir se développer et survivre (A.D.D. 70 S 132). 

 

  Une lettre datée de 1802, venant du maire de Saint-Cernin et adressée au Préfet 

du département de la Dordogne, nous informe que le propriétaire de la forge de Lavaysse veut 

contraindre celui de la Brame à exécuter des travaux permettant de faire à nouveau travailler 

les deux forges. 

  En 1802, le propriétaire de la Brame ne peut être que Mathieu ou Antoine, 

Raymond vient juste de rentrer, ils ignorent que Jean-baptiste est en vie, on peut, comprendre 

que tous deux ne soient guère pressés d’effectuer des réparations à la Brame et de remettre 

l’usine en état de marche. 

 



 

 

  En 1810, la demande en conservation d’usine est faite par Jean Baptiste de 

Laulanié, propriétaire des usines de La Brame et de la Vaysse, domicilié à la Brame. Les 

Laulanié ont donc achetés La Vaysse et Jean Baptiste en a certainement hérité avec La Brame, 

ou peut-être l’a-t-il acheté lui-même ? La demande de conservation d’usine comporte : 

« l’autorisation de maintenir en activité le haut-fourneau de la Brame et transférer le feu 

d’affinerie de La Vaysse à La Brame ».  

 

En 1829 une ordonnance Royale autorise M. Laulanié à maintenir en activité 

l’usine de La Brame et à y réunir celle de La Vaysse. 

 

  En 1841, cette usine figure dans un tableau adresse au garde général des forêts 

du département de la Dordogne, elle est donc toujours en activité, mais c’est maintenant Marc 

Antoine Jules, fils de Jean Baptiste qui gère la forge. Nous ne savons pas si les 

transformations demandées ont bien été effectuées. Par ailleurs Jean Baptiste est percepteur, 

l’usine a été arrêtée longtemps, est-il très compétent en tant que Maître de Forge ? Quels sont 

ses rapports avec son oncle Raymond de Laulanié à la Mouline ? Nous en ignorons tout pour 

l’instant. 

 

 De 1842 à 1882 tous les bâtiments de La Brame et de La Vaysse appartiennent à Marc 

Antoine, qui avait diversifié ses activités. Sur le cadastre de 1845 on trouve outre la forge 

avec haut-fourneau et fonderie, un moulin à farine, un moulin à plâtre, et un four à plâtre. Les 

revenus indiqués sur les registres municipaux du cadastre sont de 300 francs, on y produit des 

plaques de cheminées, de fers en barres, des outils pour l’agriculture, des chaudières en fonte 

pour les Antilles et des cylindres mécaniques. La forge emploie vingt huit à trente ouvriers. 

 

  Marc Antoine se marie le 24 janvier 1842 à Sarlat avec Mathilde Sépières, fille 

d’un procureur du roi. Leurs deux premiers enfants naissent à La Brame, Marie Joséphine en 

1843 et Jean Louis en 1847. A la naissance de Marie Jeanne Paule en 1852 ils habitent Saint-

Pompom, Marc Antoine y est maire et propriétaire. Leur quatrième enfant Louis Jules, est né 

aussi à Saint-Pompom en 1866. En 1882 Marc Antoine vendait La Brame. 

 

  La branche aînée va conserver ses positions jusque vers la fin du siècle. 

Suffisamment importante, La Mouline peut non seulement résister à la conjoncture mais 

encore progresser. En 1840 les Contributions payées par Raymond de Laulanié, sont de 2266 

F, moyennes au plan national, elles font de lui un des plus riches Maître de Forges 

périgourdins. Son fils Jean Baptiste Raymond, qui a alors 32 ans, apparaît également parmi 

les gros contribuables avec 540 francs.  

  Raymond (père) a pris la direction de la forge de la Mouline a 42 ans, après 

une carrière de trente ans dans l’armée, il n’était pas du tout préparé à ce travail d’industriel… 

Fort heureusement, un parent de l’Agennais, Joseph Laulanié de Ladevèze (dont il est souvent 

question dans des lettres) s’installe au château et va s’occuper de la forge. Il finira ses jours à 

Sainte-Croix, entourée de l’estime et de l’affection de toute la famille Laulanié. 

  La branche aînée va non seulement obtenir satisfaction pour sa demande de  

conservation d’une usine, mais elle va y ajouter la transformation du moulin à blé de Jouannet 

en forge
11

. Nous savons en réalité peu de choses sur le XIXe siècle concernant les Laulanié, 

les archives privées sont très pauvres, et les recherches aux Archives Départementales n’ont 

pas encore été effectuées. 
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                  explications et sa gentillesse    



 

 

 

  En 1848 la révolution éclate. Louis Philippe abdique. La seconde République 

est proclamée, elle conduit rapidement au second Empire. La période qui a précédé la 

révolution a bien sûr été très troublée. Presse, clubs, associations s’agitent et les sociétés 

secrètes ont fleuri. Jean Baptiste Raymond est non seulement monarchiste mais en plus 

légitimiste, partisan de l’ordre, de la rigueur et de la tradition. Marc Antoine Jules, son cousin, 

qui a alors 30 ans, est au contraire républicain et tourne de plus  en plus à gauche en 1848… 

les évènements enveniment l’opposition des idées et c’est la rupture. Avec la génération 

suivante, aux opinions semblent-il modérées par rapport à celles de leur père, (peut-être même 

indifférentes à la politique), les relations reprendront quelque peu, et iront ensuite en 

s’améliorant. Louis est avocat, et a terminé brillement ses études de droit, il envoie sa thèse à 

son oncle Raymond avec une respectueuse dédicace. Jules est médecin au Bughe, il est 

apprécié par la branche aînée. Quant à la génération suivante, Jean de Laulanié, le dernier fils 

de Jules sera pendant une grande partie de sa vie un fervent royaliste ! 

 

 

 

 

 

 

  Le début du déclin pour les forges du Périgord date des années 1850 avec le 

développement du chemin de fer. Celui-ci stimule la production de masse en matière 

sidérurgique et abaisse en même temps les coûts de transport, l’avantage qu’avaient des 

forges comme La Mouline, d’être à proximité de la Dordogne, rivière navigable, se perd 

rapidement en même temps que va disparaître la batellerie qui était depuis des siècles, le 

moyen de transport le plus sûr et le plus économique. Un nouveau coup est porté le 25 janvier 

1860 avec le traité de libre échange Franco-anglais. Les Laulanié de Sainte-Croix n’ont pas su 

s’adapter au nouveau monde industriel naissant ni reconvertir leurs capitaux sur d’autres 

activités. Contrairement aux Combescot qui survivront jusqu’à la guerre de 1914 en envoyant 

leurs enfants faire des études d’ingénieur, ce qui leur permettra de  s’adapter aux innovations 

technologiques, les Laulanié figés dans un modèle social désormais désuet, font de leur 

enfants des officiers (Raoul et Ludovic) ou des fonctionnaires (René qui fut Sous Préfet) bien 

éloignés de la technique et des affaires. La fortune et l’influence sociale de la famille vont 

cependant subsister puisqu’en 1891, puisque Jean Baptiste Raymond est Conseiller Général 

de la Dordogne. 

 

  Pour se défendre contre la concurrence, en particuliers des fers de Suède, les 

Maîtres de Forges s’associent. Un « Comité des Maîtres de Forges » pour la circonscription 

du Sud-Ouest est crée le 20 avril 1868. Ce Comité constate que depuis le régime économique 

de 1860 vingt-cinq forges ont cessé toute activités et deux ont arrêté leur haut fourneau : 

Sainte-Croix et Monclar. M. Peyronnet
12

 signale qu’en 1879 La Mouline est encore exploitée 

par la famille Laulanié. Il est possible que la forge ait continué à travailler très au ralenti 

jusqu’à la mort de Jean Baptiste Raymond en 1897. 

 

  Jean Baptiste Raymond laisse sept enfants, Marie Anne née en 1847, René né 

en 1850 propriétaire et maire de Sainte-Croix, Raoul né en 1851 officier, Adhémar né en 1853 

propriétaire, Ludovic né en 1856 officier, Alix née en 1857 et Maxence né en 1859 licencié en 

droit, propriétaire. 
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  Raymond a légué à son fils aîné René un quart à titre de préciput et hors parts, 

de tous ses biens, toutefois jusqu’à concurrence de 400000 francs. Dans le préciput est 

compris le château et ses meubles : « pour éviter toutes expertises et licitation préjudiciables 

aux intérêts de ses enfants. « Le droit de primogéniture, d’une certaine manière, perdure donc 

encore à la fin du XIXe siècle
13

. 

 

  En 1898, Raoul de Laulanié n’est pas d’accord pour le partage des biens, ne 

respectant pas les recommandations de son père décédé, il assigne ses frères et sœurs devant 

le tribunal civil de Bergerac, pour voir ordonner la liquidation et le partage de la succession. 

Tout va être vendu aux enchères en 1902, y compris les meubles du château. Le « journal de 

Bergerac » va y consacrer sa première page en gros titre et bien d’autres articles. Les enfants 

vont racheter à titre individuel presque tout l’ensemble des biens, mais le Musée Cognac-Jaie,  

usant probablement de son droit de préemption, rachète le salon en tapisserie d’Aubusson, des 

chenets Louis XV et d’autres objets. 

 

 

 

 

  Marc Antoine Jules se retrouve veuf le 7 novembre 1870 et se remarie le 4 août 

1875 avec Rose Toussaint-Louverture, elle-même, elle-même veuve. Une bien jolie histoire, 

mais qui a du faire « frémir » la branche aînée ! Le fils de Toussaint Louverture, le libérateur 

d’Haïti, qui s’était attiré la haine de Napoléon, Placide était en résidence forcée à Agen sous 

le premier Empire. Durant les cents jours, il fait la connaissance en prison d’un noble 

légitimiste, M. de Roquevert. Les deux hommes se lient d’amitié. A la Restauration M. de 

Roquevert présente Placide, qui avait belle allure, à Joséphine de Lacaze de Guirodet dont le 

père avait été garde du corps de Louis XVI. Il lui plaît et, bravant les conventions, ils se 

marient. De leur union naîtra Rose en 1824. Devenue veuve, Joséphine se retire à Siorac et 

c’est sans doute là que Marc Antoine rencontrera Rose. C’était une fort belle femme, 

légèrement métissée et haute en couleurs. A son remariage en 1875 elle avait 51 ans et Marc 

Antoine 57 ans. Le couple achète une maison à Siorac où ils finiront leurs jours, Marc 

Antoine le 16 novembre 1898 à 80 ans et Rose le 11 avril 1903 à 79 ans. Mais : « Bon sang ne 

saurait mentir » Marc Antoine va lui aussi céder à la tentation du droit d’aînesse. Son fils aîné 

Louis étant mort sans enfants, il laisse tous ses biens à Jules, médecin au Bughe, à charge 

pour lui de verser une somme de trois mille francs à chacune de ses deux sœurs.  

  En 1858, une de ses filles, Paule avait épousé un notaire de Belvès, Maître 

Arnal. Le couple mène grand train en cette fin de siècle, jusqu’au jour ou non seulement 

l’argent vient à manquer, mais  où en plus les dépôts de la clientèle se trouvent engagés. 

L’honneur de la famille est en jeu, à une époque où l’on ne plaisante pas sur cette question. 

Tous les frères et sœurs se concertent et renflouent le malheureux notaire. L’honneur est sauf 

mais les biens de la famille ont en partie disparu dans l’affaire. 

 

  Aujourd’hui il n’y a plus de Laulanié de Sainte Croix en Périgord. Le dernier à 

y vivre, un des fils de Jules, Pierre, est décédé à Périgueux en 1986. La Brame, Vergt de 

Biron, Montpazier, Saint Pompom, Montferrand, les noms de ces lieux qui, pendant quatre 

siècles ont vu vivre la famille Laulanié et tourner la roue de la fortune, n’évoquent plus rien 

pour les jeunes générations, et pourtant….le gardien du château, voit souvent arriver des 

personnes qui se présentent comme descendantes des Laulanié et qui reviennent « voir » 
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comme pèlerinage, ou à la recherche de leurs « racines ». Voici une famille qui au-delà des 

destins individuels, a vécu étroitement l’histoire de France et celle de la Guyenne. 

L’émergence aux XVIe et XVIIe siècles avec le début de l’industrie, la splendeur au XVIIIe 

siècle parallèlement à celle de Bordeaux, puis les querelles d’idées opposent la famille et c’est 

le choc révolutionnaire qu’elle traverse sans trop de mal sur le plan financier. Mais elle est 

dans l’incapacité de se reconvertir face aux nouveaux rapports de force économiques et 

sociaux et son déclin, parallèle à celui de la Guyenne, la ramène au XXe siècle dans les rangs 

de la petite ou moyenne bourgeoisie. 

 

  Qui donc fait l’histoire d’une famille ? Le destin, la volonté d’agir, le hasard ou 

bien la chance ? Et quelle en sera la suite au XXIe siècle, car les descendants sont 

nombreux. ! 

 

 -----   Anne de Laulanié et son frère Jean-François de Laulanié. 

  

 

 
 



 

 

 

 
 

 



 

 

 

 

 



 

 

 
                   

 
 

Château des DE LAULANIE à Sainte Croix de Beaumont (photo J-M Baras-2015) 

 

 

 



 

 

 
 

                         Détail du fronton porte d’entrée : blason des DE LAULANIE  avec                       

                         la branche de noisetier.                (Photos J-M Baras-2015) 
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